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lévation de ses idées patriotiques, de
son patriotisme ardent, sincère dt
profond, ét de son activité incompa;
rable. La tâche était rude, à Lon-.
dres, pour Cartier. Ce n'est plus
dévoiler un seci-et que de dire que
dans les conférenc(es de Londlios
tous les délégus du Haut-Canada,
des provinces maritimes et avea eue
Galt, désiraient l'union législative et
voulaient que lord Carnarvon, alors
ministre des colonies, rédigeât en
conséquence le projet de loi qu'il
devait présenter au parlement. De-
vant un danger aussi imminent,
Cartier trouva.moyen de se multi-
plier. Il n'aurait jamais voulu qu'on
manquât ainsi de- paroles à ses comi-
patriotes à qui. l'on avait promis
l'autonomie provinciale ; il n'aurait
jamais voulu les livrer ainsi .pieds
et poings liés à là majorité bruta'e
d'une union législative. Devant les
instances des autres délégués, Car-
tier avait même déclaré qu'il avise-
rait le premier ministre, sir Nar-
cisse Belleau, de dissoudre le cabinet
plutôt que de se soumettre. Et alors
la confedération était manquée, et
tout était à recommencer, comme
en 1864.

& C'était une dure extrémité. Aussi
Cartier préféra-t il auparavant, es.
sayer de mettre dans' ses idées les
hcmmes influents de la Cour et du

parlement. Il trouva moyen d'être
invité, dans presque toutes les famil-
les aristocratiques. Tous les jours
il avait trois ou quatre invitations à
dîner, autant pour le déjeuner et un
peu plus pour la soirée.~ Il les ac.
ceptait toutes, se rendant dans cha
cune de ces maisons où il était invi-
té, faisait semblant de maiger, et
trouvait moyen de causer des deux
grandes questions qui le préoccu-
paient : la confédération et les droits
de la province de Québec dans cette
-confédération. Et par ce moyen, il
ne tarda pas à lasser la persistance
des autres délégués. C'est ainsi qu'il
fournit à lord Carnarvon les traités
et les capitulations qui assuraient

nos droits d'une maniére imprescrip-
tible, et le ministre des colonies
s'appuya sur ces documen te' histori-
anes 'pour justifier l'indépendance
des provinces.»

» Ceux qui ont accusé Cartier
d'avoir trahi sos compatriotes ont
commis une grande erreur et une
grande injustice. Il était an dessus
des préjugés qui naissent des diffé.
rences de race ou de religýion; mais
il n'aurait jamais toléré une injusti-
ce envers ses compatriotes. Jamais
caractère ne lut plus étranger aux
bassesses qui enfantent la trahison.,

Messieurs, laissons de côté ces ac-
cusations et ces accusateurs ; ils ont
passé, mais l'oeuvre de Cartier est
restée, et aujourd'héi nous voyons
un peuple reconnaissant lui dresser
des statues. Toujours, nors rencon-
.trerons çà et là, dans le chemin de la
vie, des hommes dont. la supirme
ambition est de rapetisser ce qui est
grand et de grandir ce qui est petit,
ça leur permet de no pas mourir
complètement dans l'oubli. Hier
encore, un journal de Montréal di-
sait:

«.Que ce qu'il y avait de bon en
M. Cartier était pour ainsi dire i.-
dépendant de sa volonté et de sa di-
rection. Il était laborieux par tem-
pérament. Il ne pouvait pa»s être
autre chose, l'eut-il essayé. On fait
un mérite.à certaines gens d'aimer
le travail,-et cela bien à tort. C'est
le plus souvent une nécessité de la
nature. Il leur serait aussi difficile
de flâner d'esprit ou de corps, qu'il
est dur pour un paresseux de .se
mettre au travail. . Monsieur Car-
tier était un hout de feu. Ce qu'il a
fait de bien découle de ce tempéra-
ment. •

Et ce journal qu'en France on ap-
pellerait prussien ajoutait :

« On l'admire encore chez cer-
tains conservateurs,' malgré ses oeu-
vres Il y a même un club politique
qui porte son nom. i

Ne vous récriez pas, messieurs,
nous avons-là un cas de monomanie...
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